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ÉCRIVAINS PUBLICS

La richesse d’un stylo
Postés bien en face du

bureau de poste de
Réghaïa, ils sont quatre
écrivains publics. 

De différentes tranches
d’âge, ils proposent leurs
services à des illettrés pour
remplir un chèque, des for-
mulaires administratifs ou
rédiger une demande
manuscrite. Tolérés par les
services de sécurité, ils
arrondissent leur fin de
mois à leur façon.

Il y a du monde autour d’eux.
Aucun des quatre écrivains
publics ne chôme. La demande
est bien présente. «Je suis licen-
cié en archéologie. Je n’ai pas
trouvé de travail stable mais ma
foi, chaque jour que Dieu fait, je
gagne de quoi survivre»,
témoigne un écrivain public, la
trentaine. Il s’agit du plus jeune
exerçant ce métier dans la com-
mune de Réghaïa. 

A quelques pas de là, le plus
âgé hausse le ton : «Il n’y pas
mieux que notre génération pour
écrire. Il ne suffit pas d’avoir une
bonne culture générale, il faut
l’allier à une belle écriture.» Une
phrase qui résume à elle seule la
rivalité existant entre eux. Et
pourtant, ils sont très sollicités. 

De différents âges, hommes
et femmes se dirigent vers eux
afin qu’ils remplissent mandats
et autres chèques postaux.
«Pour 20 DA, je sais qu’il n’y
aura pas d’erreur», confie discrè-
tement une jeune femme, qui
s’excuse presque de faire appel
à leurs services. 

Elle relèvera plus loin : «J’ai
honte quand je demande à des
passants de me les remplir alors
qu’un écrivain public m’épargne
le regard scrutateur et plein de
peine des autres.»  Comme elle,
plusieurs autres personnes
attendent patiemment leur tour
pour faire remplir leurs imprimés.
Aucune «intimité» ne leur est
permise. 

Au fait, cela fait pratiquement
deux années que la présence
des écrivains publics est interdi-
te au sein des bureaux de poste
de la capitale. La direction géné-
rale d’Algérie Poste avait donné
instruction aux receveurs des
bureaux de poste d’y interdire
l’accès aux écrivains publics.
Cette décision a été renforcée
par une note de la wilaya d’Alger
qui bannit la présence de ces
écrivains «informels» au sein
des bureaux de poste de la capi-
tale.  Des décisions qui ont mis
fin à leur activité au sein des éta-
blissements sans les faire dispa-
raître du paysage. 

«Ce sont les citoyens eux-
mêmes qui ont demandé notre
présence», déclare fièrement El-
Hadj, écrivain public de la poste
du 1er-Mai. Les employés de la
Poste ne pouvant aider chaque
illettré, ils les orientent directe-
ment vers l’écrivain public qui
continue de graviter autour de
son ancien «bureau».

600 DA le document
La demande en écrivains

publics s’est accrue avec les for-
mulaires des cartes d’identité
biométriques. Beaucoup de
citoyens se sont orientés vers
eux pour les remplir. «Je ne maî-
trise pas le français, comme la
plupart des membres de ma
famille. Donc, j’ai dû faire appel
aux services d’un écrivain
public», raconte Nadia, maman
de deux fillettes. Et de pour-
suivre : «Je n’ai pas osé deman-

der au voisinage vu que les
questions étaient trop person-
nelles. Franchement, j’aurais dû
y réfléchir à deux fois quand
l’écrivain public m’a demandé de
payer.» «Sans rougir, il a exigé
un versement de 600 DA. J’ai
senti que je me faisais racketter
avec mon consentement», s’of-
fusque-t-elle. 

Comme elle, Malik assure
que les écrivains publics se sont
«enrichis» durant cette période :
«Ils n’ont pas hésité à profiter de

la détresse des gens pour les
saigner. Un métier noble qu’ils
ont dévoyé.» Les prix pratiqués
varient d’un document à l’autre et
d’une tête à l’autre. «Les affai-
ristes sont reconnaissables alors
ils doivent payer cher. Pour un
CV, je ne demande pas beau-
coup car la personne est déjà au
chômage», confie en souriant
Rachid, un jeune écrivain public.

Sans vouloir indiquer le mon-
tant de ces recettes journalières,
Rachid estime que cela suffit

amplement à nourrir son homme.
Aussi, nombreux sont ceux qui
adoptent ce métier même s’ils
n’installent ni chaise ni  bureau
en pleine rue. Ils ne sont plus
cantonnés aux chèques postaux
et lettres mais sollicités, pour la
rédaction d’un CV, une démarche
administrative ou pour un cour-
rier important. Sur la Toile, de
plus en plus d’offres de services
y sont postés. Des sites Internet
y fleurissent également.

Professionnalisation du métier 
«Ecrivain public, assistance à

l'écriture tant administrative, per-
sonnelle que professionnelle.
Tous vos travaux d'écriture : CV,
lettre de motivation, écrits, récits,
poèmes, lettre d'amour...», «Dos-
siers de retraite, de visa, d'immi-
gration, d'études à l'étranger, de
banque. Quel que soit le dossier
voulu, veuillez nous contac-
ter…», ou encore «Bonjour, il
vous est compliqué de rédiger
vos correspondances administra-
tives, privées ou autres, je peux
vous aider à un prix très intéres-
sant. Ne vous tracassez plus à
chercher les mots adéquats, évi-
ter les fautes d'orthographe...
confiez-moi cette tâche, vous ne
serez pas déçus, croyez-moi !»
Ce sont trois annonces types
postées par des écrivains publics
ou publiées sur le Net. Ils ne sont
en quelque sorte plus publics
mais virtuels. On n’arrête pas le
progrès !

M. O.

UNE SECONDE JEUNESSE POUR LES LIVRES «VINTAGE»

Dis-moi ce que tu lis 
et je te dirais qui tu es !

Dans sa petite boutique de 14 m2, Hocine
Hechaichi est comme un pacha dans son
palais. Un mini-local entièrement dédié au
livre d’occasion où flotte l’odeur du bon vieux
papier. C’est dans ce temple du savoir, situé
au parc Miremont à Bouzaréah, que ce jeune
retraité de 54 ans passe toutes ses journées.
Il tape une discussion avec ses clients, rajus-
te une reliure, dépoussière un rayon en
humant ce fumet livresque qui l’emplit de bon-
heur.

Un rêve de môme !
Les livres flambant neuf avec papier glacé

le laissent froid. Hocine, ce qui le branche, ce
sont ces vieux manuscrits qui ne payent pas
de mine avec leurs pages jaunies, racornies
et parfois même décollées. «C’est un rêve de
môme que j’ai réalisé en achetant ce petit
local  il y a six ans avec mes économies !»
confie-t-il. 

«Entre les livres et moi, c’est une très
longue histoire d’amour. J’ai toujours rêvé de
devenir bouquiniste.» 

Lorsqu’un client foule sa boutique avec un
volume «patraque» entre les mains, Hocine
enclenche immédiatement sa sirène. Direc-
tion sa petite infirmerie du livre. Là, s’entre-
mêlent colle, scotch, ciseaux et même du fil à
suture, comme dans les services d’urgences
médicales. «Je recolle les pages, rénove la
reliure et imprime parfois une nouvelle cou-
verture», explique-t-il plein d’enthousiasme.
«Ainsi, l’ouvrage retrouve une seconde jeu-
nesse tout en gardant toute son âme d’antan,

autant que son patrimoine génétique.» 
Histoire, cinéma, architecture, littérature,

médecine, bien-être… Les ouvrages sont
classés par thématique. Et, Oh ! surprise !…
on y trouve même des bouquins en russe,
turc, italien, espagnol, allemand… Pour Hoci-
ne, le livre n’a pas de frontières !

A la guerre, comme à la guerre !
Pour renouveler régulièrement ses stocks,

notre bouquiniste a adopté une stratégie de
communication des plus originales. Il conçoit
des affichettes avec son ordinateur, les impri-
me et les colle dans tous les quartiers, même
au- delà de Bouzaréah. «J’en ai placardé sur
tous les murs d’Alger et même à l’intérieur des
bus. Je ne compte pas le nombre de fois où
je me suis fait remonter les bretelles par les
flics et les services de l’APC. Toutefois, je
reste incorrigible et continue à afficher mon
adresse partout !» s’esclaffe-t-il. «Après tout,
c’est de bonne guerre, puisque je ne fais pas
de mal. C’est juste pour encourager les gens
à lire !»

Lorsqu’un client lui apporte un livre «vinta-
ge», notre bouquiniste est comme un enfant
sur le point d’ouvrir un cadeau. «Mon cœur
s’emballe et mes yeux brillent. La plupart des
gens revendent leur livre par manque de
place à la maison. Certains me rapportent
même des ouvrages encore sous cellophane,
achetés lors de foires de livre dans les
années 1970 et 1980 !» A la tête de ce com-
merce depuis six ans, ce retraité a vu défiler
beaucoup de monde. «Parmi les plus assi-

dus, il y a les étudiants à la recherche d’ou-
vrages scientifiques bon marché. Ils sont
ravis de payer “trois franc six sous“ leur trou-
vaille. Ainsi, leur rachitique bourse en est pré-
servée. Toutefois, il est regrettable de consta-
ter que les jeunes ne lisent guère de nos
jours. Ils achètent des livres juste parce qu’ils
sont inscrits dans leur programme scolaire.
Par nécessité. Rarement pour le besoin de se
cultiver ou pour le plaisir de la lecture, sim-
plement.» 

Les plus accros, ce sont les femmes d’âge
mûr. La nostalgie les mène tout droit chez
Hocine le bouquiniste. «Elles sont parfois à
la recherche des livres scolaires de leur
enfance, comme Malik et Zina ou l’Ami fidèle
de Mouloud Feraoun. Ces vieilles éditions
s’arrachent comme des petits pains, car elles
ont une valeur sentimentale inestimable !»
soutient notre passionné, non sans ferveur.

«S» comme sexualité 
et sorcellerie

Un autre type de bouquins intéresse au
plus haut point les clients des livres de
seconde main. Il s’agit de la sexualité et de la
magie noire. Ce sont les thèmes de prédilec-
tion de certains clients. 

La demande pour ce type d’ouvrage est
quasi permanente. «Les sociologues
devraient peut-être se pencher sur ce phéno-
mène de société ! Bizarre non ?» «Dis-moi
ce que tu lis et je te dirais qui tu es.» 

SabrinaL.
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Par Meriem Ouyahia


